DOCTRINE DU BOUDDHISME

Editorial  par Jean-Marie VIRLET

Le bouddhisme est la religion d’une grande partie de l’humanité.  Pendant de nombreux siècles, son expansion s’est limitée au continent asiatique.  A la faveur des colonies et des comptoirs commerciaux en Asie, le bouddhisme intéresse de plus en plus les européens à partir du XIXème siècle.  Depuis quelques années, il s’est implanté en Occident au point qu’en France, la chaîne de télévision publique lui consacre une émission chaque dimanche matin.

Comme d’autres religions, le bouddhisme propage une doctrine de salut soit réservée aux moines vivant dans la méditation (le Petit Véhicule) soit offerte à tous les hommes (le Grand Véhicule).

Ceci étant, peut-on parler de religion ou doit-on le reconnaître comme sagesse ?  Cela va dépendre du pays dans lequel il est implanté et de la culture qui l’a influencé.

Certaines « écoles » restent orientées vers la méditation.  Elles présentent le bouddhisme comme une voie d’éveil grâce à laquelle l’être humain devient maître de lui-même et établit un équilibre dans sa relation avec le monde extérieur (humain, animal ou matériel).  Dans cette optique, le bouddhisme est une sagesse.  Il représente une marche vers la paix intérieure et la compassion vis-à-vis des autres.  C’est surtout cet aspect qui a séduit le plus les occidentaux.

Cependant, pour d’autres « écoles », le bouddhisme a pris la forme d’un véritable culte avec des prières et des rites.  Il est devenu une religion contrairement à sa visée première.

Toutes ces distinctions et les courants différents doivent nous rendre prudents vis-à-vis d’une présentation trop unilatérale du bouddhisme.  De plus, entre la théorie et la pratique, existe, comme dans toutes les religions, un fossé plus ou moins large qui dépend des multiples interprétations des textes fondateurs.  Un article (voir autre document) sur le thème de la paix le montrera.

En plus des articles de ce numéro qui sont déjà une première approche de la complexité du bouddhisme, on pourra se référer, entre autres, au livre de Julien RIES : le bouddhisme, édit. Cerf et Magnard, Paris, 2000, 29 pages, abondamment illustré.

Introduction

Sont bouddhistes : le Népal, la Tibet, le Bhoutan, le Sikkim, le Ladakh, la Birmanie, Sri Lanka, la Thaïlande, le Laos, le Cambodge, le Vietnam, la Corée. Le bouddhisme est mélangé à d'autres religions au Japon (shintoïsme) et en Chine (confucianisme et taoïsme), ainsi qu'en Mongolie. En Inde, il n'y a plus qu'une toute petite minorité bouddhiste, essentiellement des réfugiés tibétains.

On distingue trois grands clivages

a. le bouddhisme hinayâna (du Petit Véhicule) Sri Lanka, Birmanie, Thaïlande, Cambodge, Laos, Vietnam. 

b. b. le bouddhisme mahâyâna pur (du Grand Véhicule) : Chine orientale, Corée, Japon. 

c. c. le bouddhisme mahâyâna tantrique : Tibet, Népal,
Bhoutan,
Chine
occidentale, Mongolie.

Nombre de bouddhistes environ 560 millions, si on estime que 300 millions de Chinois sont encore (ou de nouveau) bouddhistes. Chrétiens peut-être 1.6 milliards, Musulmans 1.1 milliard (?), hindouistes : 800 millions.

Le bouddhisme est-il une religion ?

Si l'on définit la religion par la croyance en Dieu, on peut hésiter car le bouddhisme est agnostique.

Mais objectivement le bouddhisme a pris la place d'autres religions. Pendant plusieurs siècles, il s'est substitué au brahmanisme dans le nord de l'Inde. Dans l'Asie du sud​-est, il s'est substitué à d'autres formes de religions, notamment animistes. En outre, le bouddhisme présente les autres caractéristiques habituelles d'une religion un corps de doctrines, un rituel, une foi.

Tout est souffrance

Au sermon de Bénarès, dans le Parc des Antilopes, le Bouddha avait déclaré à ses 5 premiers disciples "Tout est pénible : la naissance est pénible, la maladie est pénible, la vieillesse est pénible, la mort est pénible, l'union avec ce que l'on n'aime pas est pénible, la séparation d'avec ce que l'on aime est pénible, ne pas obtenir ce que l'on désire est pénible, les cinq agrégats d'appropriation (qui composent la personne) sont pénibles."

En sanskrit : SARVAM DUHKHAM, SARVAM ANITYAM, Tout est pénible, tout est éphémère.

Tout est pénible de la naissance à la mort. En vain alléguera-t-on les multiples plaisirs et joies causés par la satisfaction des sens et de l'esprit ;  tous ces plaisirs sont trompeurs parce qu'éphémères, fragiles, mêlés d'impressions désagréables. Les peurs, les déceptions, la faim, la soif, les maladies, les accidents, les chagrins, les deuils, les souffrances forment l'étoffe de la vie.

Si tout plaisir, toute joie sont passagers et si leur cessation produit un désagrément, c'est parce que l'homme est soumis à l'inexorable loi de l'impermanence (sanskrit anityatâ, pali aniccatâ), que tout est limité dans le temps comme dans l'espace, que tout a un commencement et une fin, que rien n'est éternel et que tout change.

La chose que l'on désirait s'altère puis elle est détruite. La fleur que l'on aimait se fane, puis se réduit en poussière. L'être que l'on aime vieillit puis meurt.

Si tout est impermanent, changeant, transitoire, c'est parce que tout est composé d'éléments multiples et divers (dhâti), matériels ou mentaux, s'engendrant et se conditionnant les uns les autres, se combinant et se décombinant.

Tout est soumis à la loi universelle de l'absence de "soi", de substances d'essence des choses (anâtman). Un tel principe subvertit le message essentiel de I'hindouisme, qui est précisément que tous les êtres vivants ont un ou une âme. Tout est donc vide (çunya), vide de "soi", de nature propre.

Le vide bouddhique n'est cependant pas le néant mais quelque chose d'extrêmement subtil à la frontière de l'être et du néant,  quelque chose que les conceptions de la physique nous permettent d'entrevoir avec les immenses vides séparant les unes des autres les particules infinitésimales qui constituent la matière et avec les ondes impalpables qui déterminent les propriétés de celle-ci.

La souffrance ne disparaît pas avec la mort

Le caractère transitoire et éphémère des choses serait moins effrayant si la souffrance trouvait sa fin dans la mort. Mais ce n'est malheureusement pas le cas. Le désir de vivre et de jouissance et l'ignorance de la nature réelle des choses ne permettent pas que l'on disparaisse réellement avec la mort.  Il entraîne la renaissance avec tout le cortège des douleurs que cela suppose. Aussi longtemps que l'homme n'anéantit pas en lui les "appétits" et l'ignorance, il doit continuer à vivre dans le samsâra (cycle des renaissances).

Le bouddhisme ne reconnaît pas l'existence d'une âme qui survivrait à la mort, et donc de renaissance en renaissance. Mais il enseigne cependant la renaissance. Comment se l'imaginer ? Comme un enchaînement de conditions, une consécution en chaîne. Une flamme s'éteint et une autre s'allume.  Comme un jeu de billard : quand une boule heurte une autre boule, le mouvement de la se transmet à la deuxième, de la

deuxième à la troisième, etc.., sans que quoi ce soit de matériel passe de l'une à seule l'impulsion est transmise.

De la même manière, chaque forme vivante conditionne l'existence de la suivante, sans qu'aucune âme ne passe de l'une à l'autre. Entre une personne A qui meurt et renaissance B, il n'y a aucune identité même partielle, mais seulement une relation de dépendance conditionnelle.  La forme d'existence B est conditionnée par la forme A qui lui est antérieure.  Rien de plus. C'est tout. Mais si la forme d'existence B sera plus ou moins favorable en matière de libération n'est pas un effet du hasard. Là aussi, le conditionnement joue. Ce sont les actes accomplis de façon consciente et intentionnelle (le karman) qui déterminent les qualités de la renaissance suivante, autrement dit : la qualité de notre vie éthique et spirituelle.

Des intentions salutaires conduisent à une   renaissance salutaire, des intentions non salutaires conduisent à une renaissance "mauvaise".  Si un homme a nourri dans sa vie des actes et des intentions essentiellement bons, il s'ensuit que "quelqu'un" renaîtra dans une meilleure forme d'existence, peut-être même un dieu (deva, divinité inférieure au sens hindou du terme). Mais être un dieu, ne signifie pas qu'on soit libéré pour autant, car les dieux dans le bouddhisme ont aussi un karman (karmadeva),et ils devront abandonner leur condition divine si leur karman est mauvais, et redescendre dans 1a hiérarchie du cycle des renaissances (redevenir homme, animal ou plante).

L'athéisme du bouddhisme

Le bouddhisme est athée, dans ce sens qu'il ne croit pas en l'existence de Dieu en tant qu'être suprême, créateur et souverain du monde. Il croit cependant en l'existence de dieux individuels, dont l'existence est limitée dans le temps (et qui correspondent aux  deva-s de l'hindouisme). Ces dieux ne sont ni des dieux créateurs ni des dieux souverains.
Le dogme central commun à l'hindouisme, au bouddhisme et au jaïnisme est l'existence d'un ordre cosmique qui se manifeste dans la rétribution automatique des actes et la réincarnation automatique. Cet ordre est indépendant des bouddhas et les bouddhas ne peuvent rien y changer.

Les bouddhas présentent certes maintes caractéristiques propres à un dieu : ils ont des capacités cognitives surnaturelles, ils accomplissent des miracles. Dans les hymnes, on chante leurs vertus et leur bonté infinie, et dans les sanctuaires on honore leurs images et on leur apporte des offrandes. Cependant, le Bouddha n'est pas un dieu, dans ce sens qu'il n'est pas un dieu souverain. Il n'est pas non plus l'incarnation humaine d'un dieu créateur du monde ou d'un dieu souverain. Il est simplement celui qui a déchiffré l'énigme du monde.

Définition des bouddhas

D'après la dogmatique bouddhique, un bouddha est un saint qui, pour lui et en lui "a détruit d'une manière si radicale toute ténèbre (= ignorance) qu'elle ne peut resurgir et qu'il a tiré le monde (c'est-à​-dire tous les êtres vivants) du cycle des renaissances dans lequel ils sont embourbés" (Abhidharmakoça).

Le Bouddha ayant décrypté l'énigme du monde est présenté comme omniscient. Mais sa source transcendante est en lui-​même. Il n'a pas reçu de révélation d'un dieu.

Selon le Petit Véhicule, le Bouddha est simplement un homme supérieur. Il n'est, comme il l'a dit lui-même, que la belle fleur de lotus qui a fleuri sur le marais du monde. Il n'est que celui qui indique le chemin. Il ne peut aider personne par sa grâce (sur ce point le Grand Véhicule se distingue du Petit Véhicule). "Vous devez faire effort sur vous-mêmes pour vous libérer. La seule tâche des Parfaits est de montrer le chemin" (Dhammapada 27.6).

L'hommage rendu au Bouddha

Il est d'usage, en Inde, d'honorer son gourou par toutes sortes de marques de révérence, a fortiori un maître spirituel qui a produit "une vision du monde inébranlable". On rend donc hommage au Bouddha, par exemple, en lui offrant des fleurs, comme on le fait dans la pûjâ hindoue. L'idée sous-jacente est que, par ce geste d'hommage, le cœur du fidèle est purifié et que son karman s'en trouve amélioré.

Interprétation de l'homme au Bouddha.

1. Interprétation du Petit Véhicule

Comme le Bouddha s'est totalement éteint dans le pari-nirvâna, il ne peut évidemment pas recevoir l'hommage que ses adorateurs lui rendent ; il ne peut donc (contrairement à l'opinion du Grand Véhicule) leur accorder une grâce quelconque. C'est la forme la plus ancienne du culte, celle des Théravâdin, encore en usage aujourd'hui. On fait comme si le Bouddha pouvait percevoir l'hommage qu'on lui rend pour améliorer sa balance karmique, mais on n'attend rien de lui. Même si on lui attribue des miracles, le Bouddha est resté pour le Petit Véhicule un simple homme. Même si c'est un homme d'une grandeur unique, qui fut en possession de pouvoirs spirituels et psychiques dépassant l'ordinaire.

2. Interprétation du Grand véhicule : le Bouddha sauveur

D'après le Grand Véhicule (et contrairement au Petit Véhicule), le Bouddha a la possibilité d'apporter sa grâce aux croyants qui s'adressent à lui. Il est le grand Sauveur qui distribue le nectar de sa doctrine aux êtres; sous la forme qui leur est la plus appropriée, comme un nuage de pluie qui abreuve tous les êtres.

Il prend soin des adeptes en leur envoyant des esprits qui les protègent, s'ils sont malmenés par des gens malveillants. De ceux qui étudient les textes sacrés, il s'approche sous la forme d'un bouddha de lumière qui leur explique le sens des Écritures.

Cependant, là encore, le Bouddha ne peut pas être comparé au souverain du monde des religions théistes car

· il y a d'innombrables bouddhas

· Siddhârtha Gautama n'est pas illuminateur du monde de toute éternité, mais a atteint cette dignité à partir d'un moment précis, très éloigné, il est vrai, dans le temps 

· l'activité de Siddhârta Gautama se limite au domaine sotériologique.  Son activité ne touche pas à la création ou au gouvernement du monde.

Mais le culte dans le Grand Véhicule a un autre sens que dans le Petit Véhicule : l'adepte vénère le Bouddha dans l'espoir de recevoir une aide de lui.

Le Nirvâna

Le chemin du nirvâna passe par l'Éveil (bodhi). Pour le Petit Véhicule, l'Éveil, c'est la prise de conscience des quatre nobles vérités, tandis que pour le Grand Véhicule, le savoir (prajna, le Grand Véhicule parle plus volontiers de savoir que d'Éveil) consiste à prendre conscience que samsâra et nirvâna, mondanité et bouddhéité, ne sont que des oppositions illusoires. Ce qui distingue le "mondain" du libéré, c'est son attitude face à l'existence. Le "mondain" croit qu'il est séparé de la bouddhéité et considère comme essentiel ce qui n'est que de l'ordre du phénoménal (la souffrance). Le libéré vit avec la conscience de sa bouddhéité et est conscient du caractère purement illusoire de la souffrance.

Le nirvâna présente 4 caractéristiques

· la permanence de l'Absolu

· la félicité (à cause de la conscience de notre identité avec l'Absolu)

· la liberté (par rapport au conditionnement né de notre esclavage au phénoménal) 

· la pureté (la distance par rapport à tous les affects et aux désirs).

Udâna 8.1-4 caractérise le nirvâna comme quelque chose de radicalement différent du monde matériel que l'on découvre dans la méditation. Le devenir est aboli, il n'y a plus d"'aller", plus de "venir", plus de "naissance", plus de "disparaître". C'est quelque chose qui n'a ni fondement, ni début, ni fin. Plus loin, ce passage le définit comme quelque chose de non-né (ajâta), de non-devenu (abhûta), de non-fait (akata), non conditionné par les samskâra-s, c'est-à-dire par les désirs karmiques.

On nous dit également que c'est quelque chose qui ne peut être que défini négativement, parce qu'il s'agit d'un état qui ne comporte pas de caractéristiques spécifiques que l'on puisse exprimer par le langage. Aussi le décrit-on par des images : c'est une grotte fraîche au milieu de la canicule de la vie quotidienne, une île paisible au milieu de la mer su samsâra, un lieu où il n'y a plus de mort, un lieu qui ne peut être affecté par quoi que ce soit.

Dans le Petit Véhicule comme dans le Grand, on nous dit que l'image la plus appropriée du nirvâna, c'est l'espace vide.

Les concepts de temps ne peuvent pas s'appliquer au nirvâna : il n'a pas été engendré, et il n'est pas engendrable. Il n'est ni du domaine du passé, ni du futur, ni du présent. Le nirvâna ne peut être saisi par les sens, mais il n'est cependant pas le néant. Toutefois, il est saisissable par l'esprit transfiguré du saint.

De tout cela il ressort que le nirvâna est un mystère. Il est le contraire radical du monde du samsâra, quelque chose qui n'appartient pas au monde, n'a aucune relation avec lui, ni n'a aucune influence sur lui.  Il est le "tout autre".

Les deux nirvâna-s

On distingue le nirvâna en ce monde, et un nirvâna éternel appelé le pari-nirvâna.

Le nirvâna en ce monde (en pali: sa​upadiçesha-nirvâna)

C'est l'état du saint bouddhique chez lequel existent encore les éléments constitutifs de la personnalité (les dharma-s), mais qui est libre par rapport à toutes les pulsions et qui ne produit plus de karman pouvant occasionner une renaissance, et qui n'attend que le moment de s'éteindre totalement dans la mort. La période de temps qui s'écoule entre l'acquisition de ce nirvâna et le pari-nirvâna peut être assez longue, comme dans le cas de Gautama Bouddha. Ce nirvâna correspond à

la jivan-mukty du yoga.

Les écoles du Petit Véhicule n'admettent que ces deux sortes de nirvâna-s. Les écoles du Grand Véhicule en admettent encore deux autres.

Les deux nirvâna-s du Grand Véhicule

1. Apratishta-nirvâna (nirvâna dynamique)

 Selon le Grand Véhicule, un Sauveur peut sans discontinuer agir en vue du salut sur terre de tous les êtres vivants, même s'il a quitté le monde. C'est un état de sérénité intérieure et de grande activité extérieure. Bien qu'agissant dans le monde, un tel Bouddha transcenda tout ce qui est terrestre. Il n'est plus lié au samsâra. 

2. Anâdikalika-prakrti-çuddha-nirvâna 

Nirvâna pur existant de tout temps, par nature, depuis le commencement.

Ce texte est tiré de la revue Information 26ème année Mars-Avril 2002 qui, elle-même, reproduit des extraits  du site internet incontournable "Site universitaire d'histoire des religions" à l'adresse suivante

http://perso.infonie.fr/stehly/index.html

Ce site présente plus de 420 pages sur les  grandes religions du monde.

LA VIE DE BOUDDHA
Le contexte historique en Inde

A l'époque de la naissance de Bouddha, l'Inde est dominée par la religion brahmanique, diffusée par les Aryens.  Cette religion repose sur des textes sacrés appelés Védas et Upanishads et sur l'existence de Brahma, un être suprême qui peut prendre une infinité de formes différentes. Les brahmanes détiennent le pouvoir religieux et la société est fortement divisée en castes. Des distinctions sont donc faites entre les hommes selon les castes, les brahmanes étant au niveau le plus supérieur. Les êtres n'appartenant à aucune caste sont considérés comme impurs.

Une autre religion commence à se développer, le jaïnisme. Cette religion va à l'encontre des castes et se fonde sur l'ascétisme extrême et le respect de toute forme de vie.  Bouddha sera beaucoup influencé par celte voie adressée à tous.

La vie de Bouddha

Siddârtha Gautama est né en 556 avant JC, près de Kapilavastu, ville du versant indien de l'Himalaya et capitale d'un royaume dont le dirigeant n'est autre que son père. 

Siddârtha appartient à la tribu des Sakyas, d'où l'une des appellations de Bouddha, Sakyamuni (sage de Sakya).  La mère de Bouddha est morte sept jours après sa naissance.  Siddârtha fut donc élevé par sa tante ; il était destiné à la succession de son père, et il faisait preuve d'une grande érudition.

Marié à 16 ans à sa cousine dont il obtient la main en remportant un concours de tir à l'arc, il vit cloîtré dans le luxe de son palais et a envie de connaître la réalité du monde extérieur. C'est ainsi qu'il décide de sortir de son palais et se promène dans les rues de Kapilavastu.
Il y fait quatre rencontres

historiques qui lui montreront la cruelle réalité de ce monde.

Il aperçoit un vieillard au corps rabougri qui a du mal à se porter et découvre ainsi la vieillesse. Puis il découvre la maladie à la vue d'un lépreux souffrant, et enfin., sa rencontre la plus choquante est la rencontre d'un homme qui semble dormir mais qui est en fait un cadavre que l'on conduit au bûcher. Ces trois rencontres ont profondément choqué le jeune Siddârtha. Attristé par ces découvertes, il décide de rentrer au palais et c'est là qu'il croise un moine mendiant au regard souriant et paisible. Il comprend ainsi qu'il y a un moyen de vaincre la souffrance et sa quête de la vérité peut commencer.

Siddârtha met fin à sa vie de luxe, quitte sa femme, son fils qui vient de naître et son palais. Il se dirige vers la forêt, habillé d'un simple vêtement.

Siddârtha commence par une vie d'ascèse avec des brahmanes mais il réalise bientôt qu'une vie de privations et de jeûne n'est pas mieux qu'une vie de luxe, il frôle d'ailleurs la mort. Il prend conscience que les extrêmes ne sont pas la solution et s'engage sur la voie du milieu.

Une fois l'Eveil accompli, à partir duquel il est appelé le Bouddha (l'illuminé), Siddârtha commence à répandre ses vérités et constitue progressivement une communauté bouddhique (la Shanga) qui croîtra sans cesse. Notamment grâce au fait que le bouddhisme était destiné à tous les êtres et n'était pas en accord avec le système des castes.

Après 45 ans d'enseignement, Bouddha,, qui sent la mort venir, réunit ses disciples. Il est alors âgé de plus de 80 ans et après avoir prononcé ses dernières paroles, il s'éteint, laissant ses disciples seuls sur le chemin.

L'Éveil de Bouddha

Après avoir quitté le monde du luxe, Siddârtha était parti avec des ascètes brahmanes pendant cinq années durant lesquelles il frôla la mort à cause des jeûnes et des privations. Il finit par se rendre compte que cet extrême n'était pas mieux que le luxe. Il décida donc de suivre une nouvelle voie, la voie du milieu.

C'est alors qu'il entra en contemplation, dans la position du lotus, sous un arbre près de Both Gaya. Cela dura 49 jours.

Il finit par recevoir l'illumination, et c'est après cet Eveil que Siddârtha se fit appeler Bouddha. Bouddha signifie l'illuminé et le désigne donc lorsqu'il devient un être éveillé.  Depuis, on appelle cet arbre l'arbre de l' Eveil.

A force de méditation et de quête intense, Bouddha venait de recevoir l'illumination, il avait enfin une réponse à ses questions et connaissait une voie de libération de la souffrance. C'est durant cette illumination que Bouddha se remémora ses vies antérieures, qu'il prit conscience des renaissances selon le karma ...

Peu de temps après s'être éveillé, Bouddha hésita à révéler sa découverte aux autres êtres, par peur qu'ils ne soient pas en mesure de comprendre ses propos.

Il finit par exposer sa doctrine pour la première fois lors du sermon de Bénarès, où son auditoire était composé de cinq moines mendiants qu'il convertit aussitôt. Ce fut le début de la Shanga, la communauté bouddhique. Cette communauté ne cessera de grandir, ainsi que la sphère d'influence du bouddhisme dans le monde.

Division de la Shanga

La Shanga désigne la communauté bouddhique. Elle comprend tous les fidèles (moines) du bouddhisme, tous courants bouddhistes confondus. La Shanga s'est constituée au fil du temps au fur et à mesure de l'expansion du bouddhisme. Au départ, elle n'était constituée que de cinq moines, les premiers à avoir entendu la parole de Bouddha et à en avoir été convaincus. Les membres de la Shanga constituent probablement le plus grand clergé du monde.

C'est en 386 avant JC, lors du second concile bouddhique après la mort de Bouddha, qu'émergent vraiment les différences des fidèles sur l'interprétation du message de Bouddha. C'est la première vraie division des opinions au sein de la Shanga.  C'est ainsi qu'au IIIe siècle avant JC se forme l'école du Petit Véhicule puis au Ier siècle avant JC se formera le mouvement réformé du Grand Véhicule. C'est la division de la Shanga en deux grands courants (dont le Grand Véhicule est aussi composé du Zen et du Véhicule Tantrique).

Tiré de la revue INFORMATION, mars-avril 2002.  Extrait du site internet : http://www.multimania.com/siddarthal/

� Nous avons reçu l’autorisation de l’équipe de la revue INFORMATION pour reproduire différents articles qui ont été publiés.  La présentation de la « Doctrine du bouddhisme » faisait partie du numéro 7 de la 26ème année (Mars-Avril 2002) intitulé « Le bouddhisme »





